

  
    
      Molly Reagan

         

      Mad de toi

         

      Dix jours pour se remettre d’une rupture… ou trouver l’amour ?

         

      Depuis sa séparation avec Sergio, Jeanne n’a plus le goût de rien. Et comme un désastre n’arrive jamais seul – ce n’était pas suffisant que son ex la trompe avec une vieille ? – elle perd son travail, croise Sergio en train de fourrer sa langue dans la bouche de sa meilleure amie et surprend ses parents en pleins ébats sous la douche. C’en est trop, Jeanne a besoin de vacances. Et quoi de mieux que de réserver un voyage en Tunisie pour changer d’air ? Rencontrer de nouvelles personnes, visiter le pays et faire la fête semble être la solution parfaite pour tourner la page ! Mais lorsque Jeanne se retrouve à l’aéroport le jour du départ, devant un groupe de mamies survoltées, elle ne peut s’empêcher de penser que le destin à une dent contre elle ! Pire encore, les sexagénaires ont l’air complètement hypnotisées par un certain Mad, figure incontournable de l’Indian Summer Hotel & Spa. Jeanne en est persuadée, il y a quelque chose de louche chez ce coach sportif au regard chaleureux et au corps musclé par les cours de yoga qu’il dispense. Mais dans quelle galère s’est-elle encore fourrée ?

         

      Molly Reagan est une pile électrique qui ne se pose devant son écran qu’une fois la maison endormie. Femme active, mère poule et fiancée modèle (ou presque), elle n’a pas pour priorité de créer l’homme parfait dans ses romans mais de faire rêver ses lectrices.
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Prologue : Délit de sucette
Cachée derrière le rideau opaque de la fenêtre de ma chambre pour guetter la route en contrebas, je sens mes paupières peser de plus en plus lourd. À force d’être plantées comme des piquets, mes jambes sont devenues raides, et des fourmis chatouillent mes pieds. J’en secoue un vivement pour faire circuler le sang, puis me perche sur l’autre sans détourner le regard.
— Je t’entends bâiller, Jeanne. Allez, on va se coucher ! Je te rappelle que je me lève tôt tout à l’heure. Je dois emmener ma mère au marché, grogne Elsa en bâillant à son tour avant de pousser un soupir las. Tu sais quoi ? J’en ai marre. À trois, je raccroche…
— Un, deux, trois, voilà, tu restes avec moi… la précédé-je pour qu’elle ne m’abandonne pas. Je te promets qu’il ne va plus trop tarder maintenant.
— Tu m’as déjà dit ça il y a vingt minutes. J’en ai marre, je veux pioncer, moi…
— Oui, je sais, ma Zaza, moi aussi je t’assure que je préférerais être en train de dormir. Mais tu sais bien que je n’y arriverai pas, alors attends encore un peu avec moi… S’il te plaît…
Je prie pour que mon ton suppliant ait raison d’elle. De toute façon, je la connais, jamais elle ne me laisserait ruminer, seule dans mon coin. C’est l’une des raisons pour lesquelles elle est ma meilleure amie, après tout… Parce qu’on se soutient dans l’adversité. Toujours.
Cela dit, elle n’a pas tort : depuis combien de minutes suis-je en train d’observer la rue en la retenant en otage au téléphone ? Une heure ? Probablement bien plus… En même temps, c’est entièrement la faute de Sergio. Pourquoi m’envoyer un SMS pour m’avertir de son départ du restaurant alors qu’il n’est toujours pas là ? Il sait comme je suis anxieuse quand il rentre tard. L’alcool et la route ne font jamais bon ménage. Normal que je me fasse mille et un films dans ma tête parce qu’il n’est toujours pas à la maison.
— Merde, Sergio ! Qu’est-ce que tu fous ? pesté-je à haute voix, aussi agacée que soucieuse.
À l’inverse du silence soudain de ma meilleure amie, mon soupir excédé se transforme en bâillement bruyant à m’en décrocher la mâchoire. Mes yeux piquent. Je les frotte d’un revers de main quand des phares éclairent enfin la voie en cul-de-sac qui dessert notre immeuble.
— Y a une voiture, Elsa ! m’exclamé-je en rabattant le rideau suffisamment pour me cacher. Elle se gare près de l’entrée. Ah… Fausse alerte… C’est pas celle de Sergio, c’est une bagnole que je ne connais pas.
— Sergio, tu commences sérieusement à me casser les ovaires ! jure-t-elle tandis que je me tapis à nouveau dans le noir pour espionner l’entrée.
Du haut de mon troisième étage, j’observe des mains fines et manucurées se poser sur la cuisse du passager. Dans l’habitacle légèrement éclairé par le lampadaire extérieur, les caresses bifurquent sensuellement vers l’entrejambe visiblement bombé de l’homme.
— Oh… bordel ! annoncé-je en oubliant subitement ma fatigue.
— Quoi ? Qu’est-ce qui t’arrive ? Raconte, Jaja ! Ça va ?
— Je crois que ça va se peloter dans la voiture qui vient de se garer !
— Se peloter ? Genre, tripotage et tout le bazar ? demande Elsa, bien plus réveillée, elle aussi. Vas-y, raconte ! Fais pas ta radine, garde pas ça juste pour toi !
— OK, OK, rétorqué-je en émettant un petit rire. Apparemment, c’est une femme au volant. D’ailleurs, ses ongles ont l’air super beaux !
— On s’en fout de ses ongles. Quoi d’autre ?
Sa façon empressée de me répondre me fait sourire de plus belle. Il faut dire qu’Elsa est un peu à cran niveau sexe ces derniers temps. Voilà plus d’un an qu’elle n’a pas mis un homme dans son lit, ou plutôt, voilà plus d’un an que son dernier mec en date lui a brisé le cœur en la larguant comme une vieille chaussette par texto et qu’elle a fait une croix sur la gent masculine. Même Sergio, qu’elle idéalisait un peu jusque-là, et sur qui je l’ai toujours suspectée de fantasmer, ne trouve plus grâce à ses yeux. C’est pour dire à quel point elle a morflé dans cette rupture.
— Elle lui… C’est un peu tordu de te raconter ça. J’ai l’impression de te commenter un film porno.
— Ça fait plus d’une heure que je supporte tes sautes d’humeur sur ton mec, ma chérie ! Je te jure que si tu ne me décris pas ce que tu vois alors que ça commence enfin à être croustillant, tu peux faire une croix sur nous deux, Jeanne ! Je suis on ne peut plus sérieuse ! lance-t-elle en séparant bien les mots pour bien se faire comprendre.
— Ouh là… Va vraiment falloir que tu te fasses sau…
— Pas de commentaire ! me coupe-t-elle, aussi tendue qu’un string sur une paire de fesses brésiliennes. Les faits, Jeanne. Tiens-t’en aux faits.
Je me retiens de piquer un fou rire devant son insistance. Cependant, je ne sais pas s’il serait moqueur ou jaune tant sa demande me met dans l’embarras. Comment vais-je bien pouvoir lui donner les faits sans rougir des mots qui vont sortir de ma bouche ?
— Bon… OK… Pas de jugement, hein ? Je te donne les faits. Point barre.
— Pas de jugement. Promis.
— Elle a caressé sa cuisse et maintenant, elle, elle… commencé-je avant de prendre une grande inspiration pour m’aider à trouver les termes adéquats. Elle frotte… sa paume… contre son…
Je ne parviens pas à aligner plus de deux mots à la suite. Puis je lâche le dernier comme s’il me brûlait les lèvres :
— Pénis.
— Je vois que tu y mets les formes ! se moque-t-elle en se mettant à rire. Bon et maintenant ? Tu crois que c’est qui, le mec ? Un gars de ton immeuble ? Il en a une grosse ?
— Elsa, putain ! m’offusqué-je en rougissant de plus belle. Tu crois vraiment que je sais à qui appartient ce… pénis ? Je ne vois même pas sa tête ! En plus, comment veux-tu que je sache si elle est grosse ? Pour le moment, elle est… emprisonnée.
Cette fois, nous nous mettons à rire ensemble, de bon cœur face au ridicule de la situation. Si on m’avait dit que j’allais assister à un spectacle pareil en attendant que mon mec rentre, c’est sûr que je me serais couchée immédiatement… Enfin… Peut-être un peu excitée à l’idée d’assister à une scène dont je ne devrais pas être spectatrice, je lève les yeux au ciel en pensant à l’homme qui est en train de se faire caresser.
— Je parie que c’est ce tombeur de Flo ! annoncé-je à Elsa, encore hilare. À tous les coups, il lève sa énième gonzesse de la semaine.
— Je ne serais pas contre le fait d’être la énième gonzesse en question, moi… Il est tellement sexy !
Je ne sais pas comment il réussit à attirer autant de nanas dans son lit, mais bon sang, il en ramène à la pelle ! Pour tout dire, il n’est pas spécialement beau, il a même un physique plutôt commun. En revanche, il a beaucoup de charme ! Avec ses fossettes irrésistibles, son humour détonnant et cette facilité déconcertante pour séduire n’importe qui, Florian est une espèce de baratineur qui met dans le mille à chaque fois. J’avoue que j’ai aimé qu’il me drague quand on a emménagé ici. Comme je suis arrivée quelques heures avant Sergio et le camion de déménagement pour donner un coup de propre à notre nouveau logement, il a tout de suite pensé, à tort, que j’étais célibataire. En moins de deux, il me proposait déjà un dîner aux chandelles, persuadé que je n’avais pas encore fait mettre l’électricité, quand mon déménageur d’amour et ses potes ont fait leur apparition. Rencontrer mon mec lui a vite remis les idées en place. Cependant, il a continué son jeu de séduction quelques semaines jusqu’à ce qu’il comprenne que je n’étais vraiment pas intéressée.
Sergio et lui n’ont jamais accroché. Même au bout de six mois, ils ne s’adressent toujours pas la parole. Un bonjour par-ci, une bonne journée par-là, voilà les seuls mots qu’ils échangent. Pas comme avec moi. On discute souvent quand on se croise sur le palier ou en bas. Florian est un gars sympa, bien qu’il soit un peu trop expressif au plumard. Sa chambre est située à côté de la nôtre, et c’est le défilé… Ce soir encore, je sais d’avance que je vais avoir le droit à des vocalises aussi gênantes qu’affriolantes, car force est de constater qu’il semble plutôt doué dans ce qu’il fait.
— Oh, ça y est, elle glisse la main dans le pantalon de Flo ! m’empressé-je d’annoncer, les yeux braqués sur la scène qui se déroule en contrebas.
J’entrevois le coude du gars qui bouge comme s’il était en train de lui peloter les seins tandis qu’il est penché vers elle. Mon esprit virevolte en pensant à la bouche de mon voisin en train de titiller le téton de la femme. Je sais que je devrais éviter de regarder, pourtant, je suis comme hypnotisée par la scène.
— Oh… Punaise ! m’extasié-je en la voyant baisser la braguette avant d’en sortir un machin aussi imposant que celui de Sergio. Tu voulais savoir s’il en avait une grosse ? C’est au-delà de ce que tu peux imaginer, Zaza. C’est un monstre, le Flo ! Un monstre !
— Ah bon ? C’est pas vrai ? Prends une photo ! Envoie !
— T’es malade ! Je ne vais pas faire ça ! Je veux pas finir en taule pour voyeurisme avec tes conneries, moi !
— Pfuuu, souffle-t-elle, blasée. T’es vraiment pas corporate, Jeanne ! Tu gardes le meilleur pour toi…
— Et encore, tu ne sais pas ce qu’elle est en train de faire… Oh là là ! je ne peux pas regarder ça !
— Quoi ? Qu’est-ce qu’elle fait ? Ne me dis pas qu’elle le… Bordel de merde !
Eh si… Je ferme les yeux par pudeur, mais la curiosité l’emporte sur la bienséance. Je les rouvre pour découvrir la femme en train de l’engloutir tout entier. Quelle profondeur de gorge ! Cette gonzesse, c’est le tunnel sous la Manche à elle toute seule ! Ses cheveux blonds cachent son visage, mais, à voir sa cadence rythmée, il est évident qu’elle met beaucoup de cœur à l’ouvrage.
Sergio serait aux anges avec une pro comme ça. Même s’il ne me le dit pas, je sais très bien que je ne suis pas la reine des préliminaires. Je ne sais jamais comment m’y prendre ni où mettre ma langue. Parfois, je tente de capter son regard pour me la jouer actrice X, mais bien souvent, il détourne le sien ou ferme les yeux comme s’il était gêné par ma manière de faire. Je ne m’avoue pas vaincue pour autant, notamment dans ma façon de manipuler ses pompons. J’ai maté quelques films histoire de prendre des cours, mais à voir comme Florian se cramponne à la poignée de la portière, je devrais peut-être me tourner vers une vraie pro en chair et en os…
— Je peux te dire qu’on a du job avant de savoir faire comme elle, Zaza. Si tu voyais ça, j’te jure, le mec a l’air en transe…
— Je ne risque pas de le voir, tu veux pas partager… Égoïste, lâche-t-elle d’un ton dépité tandis que je me repais du spectacle.
Mon voisin plaque sa paume sur la tignasse de sa conquête du jour. Sa chemise remonte légèrement sur son avant-bras, dévoilant une gourmette à son poignet, assez similaire à celle de mon mec. La forme des doigts de l’homme se révèle sous un nouveau jour. Cette main, je la connais. J’en connais les contours pour l’avoir caressée, tenue, ou embrassée des milliers de fois.
— Oh putain…
— Quoi, qu’est-ce qu’il y a ? Elle lui grimpe dessus ? s’impatiente ma meilleure amie avec une voix de midinette, en entendant mon juron.
Je ravale ma salive, le cœur au bord des lèvres, en comprenant que cette main, ce n’est pas celle de Florian. C’est celle de Sergio.
— Elsa… Elsa, je crois que…
Mon souffle reste coincé dans ma gorge et je suis incapable de terminer ma phrase. Ma vision devient floue, mes jambes tremblent, je ne parviens plus à réfléchir. Je fais fausse route. C’est mon imagination qui me joue des tours. Il fait trop sombre pour que je sois vraiment sûre de ce que je suis en train de voir. Ils sont trop loin pour que j’en sois certaine. Cet homme ne peut pas être Sergio, tout simplement parce que Sergio m’aime. Il me le dit tous les jours quand il part au boulot et avant de s’endormir.
Je recule le téléphone de mon oreille pour prévenir mon amie :
— Elsa, je suis… Je suis désolée, mais je dois te laisser.
— Quoi ? Pourquoi ? Attends au moins qu’ils finissent leur affaire. On n’aura pas veillé pour rien !
— Je peux pas…
— Tu me fais peur, Jeanne. Qu’est-ce qui se passe ?
— Je crois que le type dans la voiture, c’est pas mon voisin. C’est Sergio.
Je ne prends pas le temps d’attendre sa réponse et lui raccroche au nez avant de contacter mon copain. À la première sonnerie, une lumière bleutée se répand dans l’habitacle du véhicule. Bien que concentrée sur sa tâche, la femme récupère le téléphone de mon mec placé près du levier de vitesse pour le lui donner. Sergio le prend, regarde le numéro qui s’affiche avant de relever la tête vers le troisième étage. Mon cœur s’arrête quand nos yeux se croisent.
Quel fils de **** !
Surpris, Sergio se rhabille en vitesse, puis ouvre la portière à la volée pour sortir. La voiture redémarre, mais je suis incapable de quitter des yeux les feux stop qui s’éloignent pour venir l’accueillir comme il le mérite. Qui était cette femme et pourquoi avait-elle le phallus de mon homme dans la bouche ?
Le temps semble suspendu, mais la réalité me rattrape quand la porte d’entrée claque. Ça y est, il est rentré. En moins d’une seconde, il débarque en trombe dans la chambre.
— Jeanne, chérie, c’est pas ce que tu crois !
De toutes les phrases pourries qu’il pouvait me sortir après s’être fait prendre en flagrant délit d’adultère, celle-ci est bien la pire. Ce n’est pas ce que je crois ? Ah bon ? Peut-être que cette garce avait fait tomber ses clés de voiture dans le slip de mon mec et que, de ce fait, elle a été obligée de lui relever les bourses pour pouvoir les retrouver… Plausible ? Si peu.
Dans un mouvement ralenti digne d’un dessin animé en slow motion, je me retourne vers lui avec les yeux grands ouverts. En découvrant son air ahuri, je ne sais pas comment réagir. Je devrais péter un plomb, foncer sur lui ou lui hurler dessus, mais étrangement, j’ai envie de rire. C’est nerveux, irrationnel, ça n’a pas de sens, mais c’est ce qui se produit. J’éclate de rire.
— Jeanne, je peux tout t’expliquer, clame-t-il en s’approchant de moi, la main tendue dans ma direction. C’est vrai que, quand on y pense, c’est assez drôle…
— Assez drôle, tu dis ? J’ai tellement hâte que tu me racontes, Sergio ! ironisé-je en pouffant de manière incontrôlée. Je sens que je vais me bidonner…
Cet abruti se plante en face de moi sans savoir quoi faire. Ses doigts frôlent mon coude avant de s’éloigner une première fois, mais reviennent très vite à la charge pour me presser la hanche. Sentir la chaleur de son corps se diffuser sur ma peau me dégoûte. Il y a moins de cinq minutes, il se faisait gober par une pétasse, et maintenant il ose me toucher ? Quelle enflure !
Je m’éloigne d’un pas avant d’être tentée de lui sauter à la gorge. Fini le fou rire, cette fois, j’ai des envies de meurtre. Les mâchoires serrées, le corps crispé, je me retiens d’exploser en attendant ses explications. Dès qu’il me les aura balancées, je ne donne pas cher de sa peau.
— En réalité, c’est vraiment un concours de circonstances. Virginie est sortie du restaurant en même temps que moi. Quand on est allés sur le parking pour prendre nos voitures respectives – je le précise pour que tu comprennes bien que rien n’était prémédité, déclare-t-il en faisant cette tête de victime qu’il prend quand il sait qu’il est en tort –, on s’est aperçus que mon pneu arrière gauche était crevé. Comme je n’avais aucun outil pour changer ma roue, elle a gentiment proposé de me raccompagner à la maison. Pour ne pas te réveiller en pleine nuit, j’ai accepté sa proposition, et je ne sais pas trop ce qui s’est passé ensuite. On a picolé un peu au resto. J’imagine que l’alcool a dû altérer ma perception des événements. J’ai compris trop tard qu’elle avait une idée en tête en me proposant de me raccompagner.
— Ah oui… Sacré concours de circonstances, en effet ! Heureusement qu’elle était là, sinon tu serais rentré à pied… Mais du coup, éclaire-moi un peu sur l’alcool qui a altéré ta perception. Tu as compris qu’elle allait te forcer à aller plus loin à l’instant où elle a ouvert ta braguette ou quand elle t’a pris en bouche ?
— Arrête de te foutre de moi, Jeanne ! Ce que j’ai fait est mal, mais elle m’y a presque forcé ! affirme-t-il en bombant le torse.
Son jeu d’acteur me rend folle. Depuis quand l’homme qui partage ma vie est-il devenu un menteur avec tant d’aplomb ?
— Dans ce cas, on devrait peut-être aller au commissariat pour porter plainte, non ?
Son regard se fige de stupeur. Son teint devient livide. Il passe la main dans ses cheveux en soufflant plus fort avant de bégayer :
— Au com… commissariat ? Mais… mais… mais… pourquoi ?
À fond dans mon rôle de femme crédule qui boit les paroles de sa moitié comme si elles étaient une vérité divine, je m’approche de lui avec délicatesse pour poser la main sur son épaule. Pleine d’empathie, je lui souris, puis lui caresse la joue de mon autre main avant de lui murmurer :
— Mon chéri, il est évident que cette femme a profité de toi. Elle a violé ton intimité, elle a souillé ton corps, et pour cette raison, elle doit être jugée.
— Tu crois qu’on doit vraiment en arriver là ? demande-t-il, perdu.
Je ferme les yeux un instant pour reprendre ma respiration. Jusqu’où un homme infidèle peut-il aller pour masquer ses péchés ? J’aimerais beaucoup pousser sa capacité à me prendre pour une conne jusqu’à son paroxysme, malheureusement, je sens que la cocotte-minute qui bout dans mon cerveau est sur le point d’exploser.
— Rappelle-moi quel pneu était crevé, déjà ?
— Le pneu avant gauche.
— Ah oui ? Le pneu avant gauche. T’en es bien sûr ?
— Oui, oui, sort-il en hochant la tête comme le bonhomme au bonnet bleu du dessin animé1.
— Le pneu avant gauche, répété-je d’un air hébété.
Cette fois, c’en est trop ! Ma rage éclate tel un orage un soir d’été. Imprévisible, brûlante, dévastatrice. Sans réfléchir à mes actes, je lui assène des coups de poing. Même si mes petites mains serrées ne font pas le poids contre son corps massif, je tape son épaule, son ventre, son torse, partout où je réussis à l’atteindre. Il se défend en les esquivant, jusqu’à ce qu’il réussisse à m’attraper par la taille pour m’arrêter. Avec une facilité déconcertante, il me soulève pour me jeter sur le lit. Je fulmine et l’insulte de tous les noms d’oiseaux qui me passent par la tête. Mon langage est fleuri, je ne devrais pas jurer ainsi. Mais c’est plus fort que moi. Cette rage doit sortir.
Dans mon élan, je me redresse pour lui sauter à la gorge. Je voudrais le mordre, le griffer, lui cracher au visage, mais il ne m’en laisse pas le temps. Dans une prise de catch soudaine, je me retrouve à nouveau sur le lit, allongée avec son corps comme barrière pour m’empêcher de bouger et sa main sur ma bouche pour me faire taire.
— Je suis désolé, Jeanne. Ce n’était pas prémédité. Je n’avais même pas envie d’elle. Mais je ne sais pas… J’ai merdé et je m’excuse.
Je me débats sous son poids pour qu’il me laisse enfin respirer. Je me fiche de ses excuses, je me fiche du fait qu’il n’avait pas envie de la sauter. La seule image que j’ai de lui à présent, c’est cette tête qu’il a faite quand il m’a vue alors qu’il était en train de me tromper. Jamais je ne pourrai lui pardonner cette trahison. Qu’importent les années que l’on a passées ensemble, qu’importent les projets d’avenir que l’on avait, je ne veux plus de lui dans ma vie.
— Si je te relâche, tu arrêteras de m’insulter ? Ou de me frapper ?
Je le lui confirme d’un mouvement de tête. Aussitôt qu’il se relève, je m’éloigne le plus possible pour que plus jamais il ne me touche.
— Jeanne… Je n’aurais jamais dû… Je ne voulais pas… Enfin… Peut-être que si, mais…
Je me raidis en l’entendant. Ce mec est taré. Qu’est-ce qu’il attend de moi ? Que je devienne complètement folle ?
C’en est trop. Pressée de me tirer de cet appartement pour ne plus jamais avoir à l’entendre, je descends du lit et me penche afin d’extirper ma valise poussiéreuse. Avec empressement, je la dépose sur le lit avant de souffler sur le couvercle pour couvrir Sergio de poussière. Il tousse et s’évente avec les mains en râlant. Lorsqu’il réalise que je suis en train de faire mes bagages, il s’écrie :
— Tu ne vas pas t’en aller, chérie. On peut en parler, quand même, on va surmonter ça. Recommence à m’insulter si ça te fait du bien, mais pars pas pour une pipe sans intérêt.
— Une pipe sans intérêt ? répété-je en réalisant le ridicule de la situation. Alors pour toi, pomper, c’est pas tromper ? Parfait ! Je devrais peut-être aller me faire bouffer la pantoufle par le voisin, dans ce cas ? Si pomper, c’est pas tromper, on est bien d’accord que lécher non plus ?
— Ça ne va pas la tête ! Personne ne touchera à ta pantoufle ! C’est clair ?
— Sergio, ne me la fais pas à l’envers. Tu as perdu tous tes droits sur elle à la seconde où tu as laissé cette femme frotter son nez contre tes burnes.
Tandis que je récupère la première pile de vêtements qui trône dans ma penderie pour la fourrer dans ma valise, je relève la tête pour le regarder, ahurie. Quand il a cité son nom, je n’ai pas tilté, mais maintenant que ça me revient, je tombe des nues.
— Attends une seconde… Virginie… c’est la vieille du standard ?
Il confirme d’un clignement d’œil. Je me sens soudain très bête.
— Tu viens de me tromper avec une vieille…
— Vieille, vieille… Elle n’a que quarante-cinq ans. C’est pas vieux, quarante-cinq ans.
— Si, ça l’est quand le mec en face n’en a pas trente. Cette gonzesse est une cougar qui se tape des hommes casés. C’est dégueulasse…
— Tu sais ce qu’on dit ?
À sa façon de se raidir, je comprends que les mots lui ont échappé. Il n’avait pas prévu d’énoncer cette phrase, je le vois à son regard qui me fuit. S’il croit qu’il va s’en sortir aussi facilement, il se trompe, l’homme adultère.
— Non, qu’est-ce qu’on dit, Sergio ? J’ai hâte que tu m’éclaires au sujet des cougars briseuses de couple.
— On ne dit rien, laisse tomber…, se défend-il, visiblement mal à l’aise.
— Oh que si, on le dit ! insisté-je en récupérant l’un de mes chaussons à mon pied pour le menacer avec. On le dit même tout de suite !
— Bordel, Jeanne, c’est toi qui insistes, on est d’accord ?
— Dis-le, putain ! hurlé-je en brandissant plus haut mon arme pour lui faire peur.
— OK, OK, mais lâche ce chausson avant !
Je m’apprête à lui lancer l’objet dessus comme une dernière sommation quand il me balance ce qu’il aurait mieux fait de ne jamais prononcer :
— On dit que c’est dans les vieux pots qu’on fait les meilleures confitures…
Chausson 1 – Nez de Sergio 0.

1. Oui-Oui : personnage éponyme du dessin animé et des livres pour enfants.

1. Retour au bercail
Deux mois plus tard
— Lève-toi, Jaja. Papa et moi, on doit te parler, chuchote ma mère en pénétrant dans mon antre d’ado qui n’a pas changé en dix ans.
Au mur, ce sont toujours les mêmes photos de mes copines de l’époque, toujours les mêmes posters. Katy Perry, Britney Spears, Matt Pokora ou même Fatal Bazooka… Ces stars ont peuplé mon quotidien de gamine boutonneuse de quinze ans jusqu’à ce que je quitte le nid pour aller à l’internat. Par flemme, ils n’ont jamais quitté ma chambre, toutefois, il serait peut-être temps que je les décroche enfin pour décorer cette pièce au goût d’une femme de vingt-cinq ans. D’autant plus que je ne sais pas combien de temps je vais encore rester ici…
Il y a deux mois, quand j’ai quitté Sergio, je suis venue me réfugier chez mes parents avec l’espoir de rebondir au plus vite. La première semaine, j’étais pressée de me trouver un nouvel appart, de prendre un nouveau départ. J’épluchais les petites annonces à la recherche d’un chez-moi, j’étais vraiment très motivée pour changer de vie, pour repartir à zéro. Mais par la faute de ma mère, qui m’a couvée comme si j’avais encore dix ans, j’ai vite repris goût à cette vie où on ne pense ni aux factures d’électricité en fin de mois ni au papier-toilette qu’il faut acheter sous peine de devoir s’essuyer avec des feuilles de yucca en cas d’oubli. Cela dit, je déconseille le yucca, les bords sont beaucoup trop coupants.
J’ai commencé à m’isoler, à ressasser, à ruminer même. Je me suis renfermée sur moi et, depuis, je me laisse vivre. Probablement un peu trop, d’ailleurs. Mon quotidien, c’est boulot, séries, dodo. Entre tout ça, j’intercale un petit repas de ma maman, une collation à base de barre de chocolat ou un bon paquet de bonbons pour atténuer les maux de mon cœur. C’est bien connu, les douceurs sucrées soignent les chagrins d’amour… Inutile de préciser que mon chagrin à moi est immense. Pour ne plus penser à cette scène horrible où j’ai surpris une femme en train de prendre le sexe de mon mec en bouche, il n’y a qu’un seul aliment que je refuse d’ingurgiter et que je bannis pour l’éternité, ce sont les bananes. CQFD.
Il faudrait quand même que je me calme sur la bonne bouffe de ma mère et que je me remette au sport. En deux mois, j’ai perdu toute motivation à me bouger. Comme je ne sors plus, je n’ai pas besoin de me faire belle, et comme je me sens de plus en plus moche, je sors encore moins. Autant dire que c’est un foutu cercle vicieux. Pour être honnête, j’ai bien dû prendre cinq bons kilos depuis ma rupture. Je le sens dans mes fringues, je le sens dans ma peau. Si on était toujours ensemble, Sergio ne prendrait pas de pincettes pour me le dire. Il aurait raison, d’ailleurs. Certains jours, je me déteste moi-même pour ce laisser-aller. Mais ensuite, je me dis que ça n’a aucune espèce d’importance, car, de toute façon, je n’ai besoin de plaire à personne, et encore moins à lui. Dans ces moments-là, je commence une nouvelle série où toutes les femmes sont des bombes atomiques et j’ouvre un nouveau paquet de friandises en me moquant d’elles parce qu’elles ne savent pas ce qu’elles ratent…
Quelle tristesse ! Ma vie, pas les bombes atomiques qui ne mangent pas de bonbons, affalées sur un lit une place…
Le constat est terrible. Je voudrais me cacher sous ma couette et disparaître tant j’ai honte. Mais la voix de ma mère me rappelle à l’ordre. J’ouvre un œil pour entrevoir mes parents. Ils se tiennent devant mon lit, me regardent d’un air sévère et me soufflent leur impatience à la figure.
— Je dors…, maugréé-je d’une voix rauque mal réveillée.
Pourvu que le ton d’ours des cavernes que j’emploie leur donne envie de fuir de ma chambre. Après tout, ils me connaissent suffisamment pour savoir que je suis du genre aigrie au réveil. En plus, je ne sais pas à quelle heure je me suis endormie cette nuit, ou plutôt ce matin, mais comme on est dimanche, je pensais vraiment pouvoir squatter bien tranquillement mon lit toute la journée. Ils ne voudraient quand même pas me priver de ce plaisir ?
— Lève-toi, Jeanne ! gronde ma mère en donnant un coup de genou contre mon matelas.
— Pourquoiiiiii ? rétorqué-je en insistant sur le mot. Vous n’avez pas honte de réveiller les gens aussi tôt un dimanche ?
— Il est 16 heures, ma grenouille, rétorque mon père. On a pensé que ça te ferait du bien de venir faire une promenade avec nous. Il y a un joli rayon de soleil dehors. C’est maintenant ou jamais. T’en penses quoi ?
— J’en pense que je vais rester au lit. Je bosse demain, je préfère me reposer aujourd’hui.
— Tu ne fais que ça, te reposer ! s’impatiente ma mère avant que mon père lui mette un coup de coude en lui faisant les gros yeux. Quoi ? Tu étais d’accord avec moi dans le salon, Bertrand. Ne fais pas celui qui vient de changer d’avis juste parce qu’il est devant sa petite fifille chérie.
— Je ne…, commence-t-il avant de s’arrêter. Bon, c’est vrai que tu devrais sortir, Jeanne. Il est temps de recommencer à vivre. Ça fait deux mois que tu t’enfermes ici, on s’inquiète pour toi.
— Il n’y a pas de quoi. Je vais très bien. Je vous assure.
Si mes mots sonnent faux à mes propres oreilles, je n’imagine pas ce que ce doit être aux leurs !
— Non, tu ne vas pas bien ! Regarde-toi ! s’exclame ma mère en ouvrant les rideaux d’un geste brusque tandis que je me cache les yeux avec mon avant-bras. Tu es blanche comme un cul en été, et tes cernes sont tellement prononcés qu’on dirait un panda. Tu ressembles à un vampire en cure de désintox !
Ne voulant pas entrer dans un conflit qui risquerait de me pomper toute mon énergie, je laisse retomber ma tête sur mon oreiller avant de rabattre la couverture jusqu’au sommet de mon crâne.
— Arrête de faire ta paresseuse, Jeanne. On a déjà vécu cette situation quand tu avais quinze ans, et il est hors de question qu’on la revive tout ça parce que tu te transformes à nouveau en adolescente mollassonne !
Et voilà ! L’allumette vient de s’embraser. Dans le meilleur des cas, je vais m’en tirer avec une réprimande suivie d’une semaine de silence contrit. Dans le pire, ma mère pète un plomb, me fait mes valises et me fout dehors dans la foulée. Pour apaiser la situation, je sais que je devrais aller dans leur sens et les accompagner en balade. Sauf que la pomme ne tombe jamais bien loin de l’arbre et que je suis faite du même bois tortueux que ma génitrice.
Agacée par ses remarques désobligeantes, je me redresse pour lui faire face avant de la provoquer avec un « T’as qu’à dire que » qui va m’emmener vers une destination que je ne souhaite pas atteindre :
— T’as qu’à dire que j’étais une gamine chiante qui n’a pas changé depuis qu’elle vivait sous ce toit !
— En effet ! Tu étais une gamine chiante qui avait changé, mais depuis quelques jours, j’ai l’impression de retrouver la toi d’avant, en version encore plus gonflante ! Ton mec t’a trompée ? OK ! Je veux bien comprendre que ça t’affecte énormément. Mais Jeanne, ce n’est pas une excuse pour te comporter comme une enfant. T’empiffrer de cochonneries en squattant ton lit ne te sortira pas la tête de l’eau ! s’exclame-t-elle en serrant les poings le long du corps. Tu as vingt-cinq ans, Jeanne. Tu es belle comme le jour, tu es intelligente et tu as du caractère. Tu as la vie devant toi. Alors, ne laisse pas la connerie d’un homme démolir cette magnifique jeune femme que tu es devenue. Sors, rencontre des gens, ris, bois, baise et profites-en. Si j’étais à ta place, je me taperais…
Devant mon air interloqué, elle s’arrête de parler et jette un coup d’œil discret à mon père. Lui, la scrute comme si elle débarquait de Mars.
— Tu te taperais quoi à sa place ? lui demande-t-il avec un calme étonnant, teinté toutefois d’une nuance de susceptibilité.
Ma mère ravale sa salive avec difficulté. Ses joues virent au rouge en même temps qu’elle se tourne vers lui pour lui prendre la main. Tandis qu’elle bombe la poitrine pour se donner une contenance, le fou rire me guette. Il faut dire que ma mère est un phénomène à elle toute seule. Au-delà des traits de caractère qu’elle m’a légués (rancunière, têtue, impulsive… liste non exhaustive), elle a ce brin de folie que je n’ai pas. Un peu farfelue, plutôt exubérante, et belle épicurienne, ma mère est une boule d’énergie toujours en surchauffe, souvent prête à exploser. À l’inverse, mon père représente la force tranquille. C’est un homme de taille et de corpulence moyennes, avec une vie normale, un travail normal et des rêves normaux. Ce qui le différencie du commun des mortels, c’est son pouvoir particulier de maintenir l’équilibre sous ce toit. Il est le seul à savoir gérer les deux furies que nous sommes. Il est l’unique personne à désamorcer les bombes sous-jacentes.
Le voir rebondir sur une telle remarque de ma mère est inhabituel. Il sait très bien que les mots précèdent souvent sa pensée. Toutefois, en cet instant, il est aussi choqué que moi.
— Des cocktails ?… lâche-t-elle comme s’il s’agissait à la fois d’une affirmation et d’une question.
— Des cocktails…, répète-t-il, peu convaincu. C’est ça, ouais…
— De toute façon, on s’en fiche. Ce qui compte, c’est ta fille ! Parle-lui de ce dont on a discuté.
Pris de court, il nous regarde tour à tour sans savoir quoi faire.
— Me parler de quoi ? Vous voulez me foutre dehors, c’est ça ?
Ma mère fait une grimace qui me laisse entendre qu’elle ne serait pas contre, quand mon père secoue la tête.
— Pas du tout, ma Jaja. On a juste évoqué le sujet, mais c’est vrai que… peut-être… enfin, j’imagine…
— Quoi, papa ?
— C’est vrai, Bertrand. Accouche, bon sang ! enchérit ma mère en lui redonnant un coup dans les côtes.
— On pense que tu as besoin de changer d’air. Tu dois voir autre chose, sortir de Clichy et ouvrir ton cercle d’amis.
— Et donc ?
— Et donc…, reprend ma mère, incapable de tenir sa langue plus de deux minutes. On a trouvé un site où tu peux partir en vacances avec des inconnues. Je ne parle pas d’un club de rencontres pour célibataire, mais juste de te faire de nouvelles amies. C’est un concept de vacances entre copines…
— Elsa ne voudra pas partir. Elle a trop de boulot en ce moment, l’interromps-je en pensant à ma meilleure amie.
— Justement, le principe de Girl’z Trip, c’est de voyager avec d’autres gens, des personnes que tu ne connais pas. Ça te donne l’occasion de nouer de nouvelles connaissances tout en explorant le monde. Tu sais ce qu’on dit, il faut élargir ses horizons. Il n’y a pas qu’Elsa ou Sergio sur cette planète. Il y a sept milliards d’autres êtres humains qui méritent peut-être d’être connus.
— Sept milliards, c’est un peu exagéré, Cécile. Si déjà les onze personnes du groupe sont sympas, ce sera pas mal…
L’intervention de mon père provoque un haussement de sourcils de ma mère. Elle est tellement persuadée d’avoir raison en permanence que tout ce qu’il lui dit lui semble bête. Parfois, je me demande pourquoi ils sont ensemble, ces deux-là. Il faut croire que la théorie des contraires qui s’attirent est plus efficace que celle de ceux qui se ressemblent et s’assemblent. Ça se vérifie encore avec Sergio. On avait les mêmes centres d’intérêt, les mêmes hobbies, les mêmes amis et les mêmes habitudes. Hormis le fantasme de se taper un vieux pot de confiture, on peut dire que Sergio et moi, on était comme deux siamois amoureux. Et voilà le résultat…
— Bref, en fonction des dates, les destinations sont différentes, reprend mon père pour revenir au sujet initial. Le prochain départ aura lieu jeudi pour une dizaine de jours à Marbella. Rien que ce nom fait rêver… Ça ne te dit pas, toi, dix jours de soleil, de farniente, de visites et de découvertes ? Dix jours pour te vider la tête avec des gens qui ne te jugeront pas ? Moi, je crois que ça se tente, en tout cas !
Pas vraiment emballée par le projet, j’esquisse tout de même un sourire pour ne pas vexer mon père ni raviver les braises avec ma mère. Bien poliment, je leur réponds :
— Je comprends que vous vous fassiez du souci pour moi, et je vous suis reconnaissante d’avoir fait des recherches pour trouver de quoi me changer les idées. Mais à ce jour, je n’ai ni l’argent pour me payer un voyage ni la possibilité de prendre des vacances dans les semaines à venir. Donc, merci, mais non merci.
Nouveau haussement de sourcils de ma mère tandis que mon père me sort son plus beau sourire. Il s’assoit sur le bord de mon lit, presse mon pied dans un geste réconfortant et annonce :
— Justement, on aimerait t’offrir ce voyage. Si ça peut te permettre de sortir de cette chambre, alors ce serait un bon investissement…
— J’apprécie vraiment, mais franchement, vous n’avez pas les moyens. Je m’en voudrais d’accepter un tel cadeau alors que vous n’êtes pas partis en vacances depuis… quoi ? Deux ou trois ans ?
— On se fiche de partir en vacances, clame ma mère en prenant place près de son homme. Ce qui nous importe, c’est que notre fille retrouve le sourire et la joie de vivre. S’il faut qu’on mange des pommes de terre pendant quelques mois pour cela, alors ça vaudra forcément le coup !
Peu habituée à la voir avec les larmes aux yeux en s’adressant à moi, j’éprouve une envie soudaine de me mettre à pleurer. Luttant pour contenir mes émotions, je me contente de serrer sa main par-dessus ma couverture.
— Tu n’es pas obligée de répondre maintenant, Jaja. Tu as le temps d’y réfléchir. Si ce n’est pas Marbella, ça pourra être un autre endroit. Sache tout de même que nous serions vraiment heureux de pouvoir t’offrir un peu de bonheur dans ces moments sombres que tu traverses. Du repos et du soleil te feraient le plus grand bien.
Les voir aussi chamboulés par ma situation me brise le cœur encore plus qu’il ne l’est déjà. Mes parents sont inquiets. Quoi de plus normal ? N’importe quels parents dignes de ce nom le seraient aussi à leur place. C’est pour cette raison que je dois leur montrer que, même si je suis au sol, je ne suis pas encore vaincue. Alors, bien que je n’en éprouve ni l’envie ni le besoin, je prends sur moi et leur propose :
— Et si on allait déjà prendre le soleil de Clichy ? Je crois que j’ai envie d’aller me promener, finalement.



2. Plus le goût à la fête
Je laisse tomber mon téléphone sur le lit tout en réfléchissant au message que je viens de lire. Voilà déjà une semaine qu’Elsa me bassine avec cette super fête à laquelle l’un de ses collègues l’a encore invitée. Apparemment, c’est the place to be en ce moment, un spot d’enfer où les soirées sont chaudes et débridées… Je ne sais pas ce qu’elle sous-entend par « débridées », mais niveau vice, j’ai eu ma dose en faisant la voyeuse le soir où… Enfin bref…
Cet endroit appartiendrait à un milliardaire japonais qui adore les excès français. C’est un cabaret où le champagne et le vin rouge coulent à flots, et où les danseuses de french cancan ressemblent à des anges intouchables de chez Victoria’s Secret, en pas si intouchables que ça. Toujours selon Elsa, qui s’y est déjà rendue le week-end dernier avec ce fameux collègue, la décoration est dingue. Il y a des œuvres d’art partout, du luxe à profusion et de l’argent à ne plus savoir qu’en faire.
Ce soir-là, pour une raison obscure qu’elle n’a pas été en mesure d’expliquer, Elsa, qui est coiffeuse comme moi, a coupé les cheveux du propriétaire contre un beau billet violet. Même si elle ne se souvient plus vraiment des événements qui l’ont conduite à se retrouver avec une paire de ciseaux dans la main, sa mémoire a été quelque peu rafraîchie quand elle a découvert l’argent dans son porte-monnaie, le lendemain. Elle a encadré le billet sur son mur, en pensant qu’il était au mieux magique, au pire gage de renouveau et de chance à venir. Je n’ai pas voulu la contredire. Je sais à présent à quel point c’est difficile de se remettre après une rupture. On se raccroche à ce qu’on peut, on prend tout et n’importe quoi pour des signes du destin, on espère, puis on replonge quelques secondes plus tard dans les abysses en se disant que rien ne pourra jamais plus éponger cette peine qui fait suinter notre cœur. Si j’avais envie de la secouer avant cet épisode fâcheux de ma vie, aujourd’hui, je ne peux que la comprendre. Alors grand bien lui fasse si ce billet ou ce cabaret représentent des symboles d’une nouvelle vie pour elle. Si ça peut lui faire du bien et lui permettre de tourner la page…
Moi, je ne suis pas encore prête pour écrire un nouveau chapitre de mon histoire. J’aimerais beaucoup rêver et croire que je pourrais tomber sur un fer à cheval ou sur une lampe magique qui exaucerait mes vœux, mais je suis encore coincée dans une réalité qui me plombe beaucoup trop le moral pour sortir la tête de l’eau. Le seul objet qui pourrait me redonner goût à la vie, en l’amour, c’est ce fichu portable qui repose sur ma couverture en me jugeant, en se foutant de moi parce qu’il reste tristement éteint.
Ces derniers jours, l’envie impérieuse d’envoyer un message à Sergio m’a titillée tellement fort que j’ai succombé malgré moi. Le dimanche soir où je suis rentrée de balade avec mes parents, j’ai repensé à ces petites sorties que l’on faisait tous ensemble pour digérer après un gros repas dominical. Une habitude de vieux, diront certains, pour moi c’était un moment de détente où je pouvais profiter de ma famille, de mon copain, sans penser aux galères du quotidien. Une promenade main dans la main, à rire, à se lover dans les bras de l’autre, à emmagasiner un peu de soleil sans subir la pollution de la semaine.
Je me suis sentie nostalgique et j’ai flanché. Je ne lui ai rien envoyé de spécial. Enfin, j’ai juste sauté sur l’occasion de la réception de notre facture de clôture d’électricité pour lui rappeler qu’on devait faire moitié-moitié. Je n’ai toujours pas eu de réponse. Voilà même deux mois que je n’ai plus du tout de nouvelles. Ce sont mes parents qui se sont occupés de rendre notre appartement, de faire l’état des lieux, de régler la paperasse après que Sergio a débarrassé ses affaires, quinze jours après la fin de notre histoire. Mais depuis, plus de son, plus d’image. Enfin, jusqu’à cet après-midi.
Son pote Jack est passé au salon tout à l’heure, pour sa traditionnelle coupe mensuelle, celle qu’il n’a pas daigné faire le mois dernier. J’ai d’abord été étonnée de le voir, moi qui pensais qu’il avait définitivement changé de coiffeur en prenant le parti de son ami. Mais ensuite, j’ai été contente. Comme ni Elsa ni mes parents n’avaient d’informations sur mon ex, Jack était le seul lien qu’il me restait avec Sergio. Je n’ai pas posé de questions, je l’ai laissé venir à moi tout seul. Et c’est ce qu’il a fini par faire, entre la fin du shampoing et le massage du cuir chevelu. Il m’a sorti un truc du genre : « Tu sais qu’il est encore en galère, Sergio ! Il n’arrive pas à se remettre de votre rupture. Il dit qu’il a fait la plus grosse connerie de sa vie. » Bien que complètement perturbée par sa confidence, je lui ai répondu d’une voix mal assurée, mais pleine d’ironie : « C’est sûr que me tromper n’était pas une idée très lumineuse… » C’est alors qu’il m’a mis le coup de grâce en me sortant : « Non, son erreur était de se faire prendre ! » Je suis restée bouche bée. Pendant une seconde, je m’étais fait un film en accéléré dans ma tête, où nous nous retrouvions et où notre amour renaissait contre l’adversité. Mais à la seconde d’après, j’ai compris à quel point j’étais bête d’espérer quoi que ce soit de son imbécile de pote, encore moins qu’il m’offre une lueur d’espoir dans mon ciel noir. En voyant ma tête dans le miroir en face de nous, il a explosé de rire, me rappelant au passage à quel point je le trouvais déjà très con avant. Aussi, pour me venger, j’ai pressé son crâne avec force jusqu’à ce qu’un « aïe » s’échappe d’entre ses lèvres. Ma responsable l’a entendu et m’a lancé un regard sévère, tandis que Jack s’est excusé pour sa blague minable. Il m’a alors confié que Sergio ne sortait plus, qu’il était triste, abattu, et qu’il passait ses soirées à regarder des photos de nous. J’ai eu du mal à imaginer mon ex ainsi, lui qui est si fier d’habitude, mais quelque part, ça m’a fait plaisir d’apprendre qu’il morflait autant que moi. C’est à ce moment-là que Jack m’a apporté le signe que je n’attendais même pas, en m’informant qu’il avait tout de même réussi à le convaincre de sortir le soir même dans une espèce de cabaret à la mode.
Il ne m’a fallu qu’une seconde pour faire le rapprochement avec la soirée où voulait m’emmener Elsa. C’est pour cette raison que je suis assise sur mon lit, à me demander si oui ou non je dois céder à mon envie de mettre les pieds dans cet endroit. Au fond de moi, je me dis qu’une petite rencontre fortuite, autour d’un bon verre de vin rouge, dans un endroit tamisé, propice aux confidences « chaudes et débridées », pourrait être l’élément déclencheur de possibles retrouvailles… Il faut dire qu’en ce moment, je suis un peu comme une funambule, en balance entre le pardon et la rancœur. Tantôt mes pieds survolent un côté, tantôt ils frôlent l’autre sans jamais trouver l’équilibre nécessaire à ma sécurité. Alors pourquoi ne pas forcer le destin pour finir par pencher définitivement dans l’un des deux camps ?
Je récupère mon portable pour composer le numéro de ma meilleure amie. À la deuxième sonnerie, elle décroche en gloussant :
— Ici la propriétaire d’un bifton de cinq cents…
Je lève les yeux au ciel, fatiguée de l’entendre faire référence à ce foutu billet, puis lui coupe la parole pour ne pas avoir à supporter la suite.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Je me prépare pour ma nuit de débauche. Tu sais, celle où tu ne veux pas venir ! rétorque-t-elle du tac au tac. Et toi ? T’es déjà prête à t’installer pour une énième soirée série ? T’as regardé celle que je t’avais conseillée ? Merde, je me souviens plus du titre.
— Je l’ai finie hier. C’était pas mal. Mais ce soir, je ne sais pas, j’ai pas trop envie d’en commencer une autre.
— Tu vas faire quoi alors ? s’étonne-t-elle d’un ton grave. Ne me dis pas que tu vas encore chouiner toute la nuit, Jeanne. Ça va commencer à me mettre les nerfs ! Ton Sergio, il est bien gentil, mais il ne mérite pas que tu pleures sur son dos pour le restant de tes jours !
J’ai envie de déclarer que c’est l’hôpital qui se fout de la charité, et que si, elle, elle a mis plus d’un an à se remettre de sa rupture, ce ne sont pas mes malheureux deux mois qui devraient « lui mettre les nerfs » ! Toutefois, je m’abstiens d’entrer dans ce débat. Pour la première fois depuis longtemps, je n’ai pas envie de me morfondre. J’ai envie de provoquer le destin.
— Personne ne va chouiner ce soir, car on va faire la fête, ma poulette !
— Comment ça, on va faire la fête ? répète-t-elle sans comprendre. Tu veux dire que t’es enfin prête à remettre le nez dehors ?
— Je crois que oui… Même si je n’ai pas encore complètement tourné la page, j’ai besoin de sortir et de voir du monde. J’en ai marre de penser à Sergio en me disant que peut-être, un jour…
La raison que je lui donne est totalement fausse. Si je suis d’accord pour sortir, c’est uniquement pour le croiser. Toutefois, j’aime autant ne pas entrer dans les détails pour l’instant. Si jamais je lui dis la vérité, je suis bonne pour un sermon. Or, je n’ai pas besoin de ça. Je préfère garder cet optimisme éphémère qui m’anime et qui me donne envie de me bouger enfin.
— Mais c’est une super nouvelle, Jaja ! s’exclame-t-elle, visiblement ravie de ma décision. D’autant plus que, là où je t’emmène, il y a peu de chance qu’on le croise. Tu pourras t’éclater comme une folle sans penser à lui !
— C’est exactement ce dont j’ai besoin, rétorqué-je sans lui préciser qu’elle a tort et qu’on a, au contraire, toutes les chances de le croiser. Il faut que je souffle, que mon cerveau arrête de se focaliser sur le même sujet en boucle. Et t’as plutôt intérêt à tout faire pour m’y forcer !
— OK, compte sur moi pour te faire passer une nuit de folie ! Je te préviens, t’as une heure pour te faire belle et pour me rejoindre à la sortie Maubert, ligne 10. C’est à Montebello.
— OK. Dans une heure. J’y serai.
Je raccroche en sentant de petits papillons inonder mon ventre. Tout à coup, je suis plus légère, pleine d’espoir, et aussi excitée qu’une ado qui s’apprête à aller en boîte pour la toute première fois.
   
En arrivant au point de rendez-vous, je réalise que je suis la première. Elsa n’est pas encore là, mais j’ai vraiment hâte de la retrouver. Mine de rien, même si je l’ai eue au téléphone ces dernières semaines, je l’ai très peu vue. À cause de mon humeur en dents de scie, j’ai évité les contacts, j’ai annulé nos rendez-vous au dernier moment, même pour prendre un burger au fast-food du coin, j’ai refusé qu’elle vienne chez mes parents… Je sais bien qu’elle est l’une des personnes les plus importantes de ma vie, pourtant, je n’avais pas le courage de la regarder en face. Même si je n’ai rien à me reprocher quant à la situation, j’avais honte d’être vue comme la cocue de service, j’avais peur d’être jugée. Ce soir, j’ai honte de ce nouveau corps un peu plus gras, mais je vais devoir apprendre à vivre avec, alors autant m’y faire.
— Ma chérie ! s’exclame cette voix que je connais trop bien.
Je me retourne en direction du son avec un large sourire collé au visage, tellement heureuse à l’idée de la revoir enfin. Quand je l’aperçois, je ne peux m’empêcher de laisser échapper un juron. Merde alors ! Je sais d’où me viennent les cinq kilos que j’ai pris ! Apparemment, le transfert de matières grasses est possible d’un humain à l’autre…
— Eh ben… Quelle beauté ! sifflé-je à son attention, tandis qu’elle fait un tour sur elle-même pour me montrer sa nouvelle silhouette. Tu avais omis de me préciser que tu faisais un régime et qu’il était vraiment très, très efficace ! Tu es super belle, ma Zaza !
— Merci ! lance-t-elle en se dandinant tel un mannequin sur le catwalk, plus sûre d’elle que jamais. Tu es… pas mal non plus ! hésite-t-elle presque imperceptiblement. Cette robe est canon !
Elle fait mine de me détailler d’un œil approbateur, mais l’expression de son visage me renvoie une tout autre impression. De toute évidence, elle n’ose pas me dire ce qu’elle pense vraiment. Elsa, même si elle n’est pas un canon de beauté, ne s’est jamais privée de critiquer les autres femmes. Elle a toujours eu le chic pour pointer du doigt les petits défauts des autres, ceux qui les faisaient complexer. À cet instant précis, je réalise que c’est moi qu’elle juge. Je la connais suffisamment pour savoir qu’elle a très bien repéré les cellules adipeuses qui se sont accumulées sur mes hanches ou mes fesses, et qu’elle se retient de m’en faire la remarque. Même si son regard scrutateur sur mon anatomie me met encore plus mal à l’aise que je ne le suis déjà, j’apprécie qu’elle garde son opinion pour elle. J’ai déjà bien assez de mal comme ça avec ma nouvelle image.
Bras dessus bras dessous, nous entamons notre périple jusqu’au port de Montebello pendant qu’elle ne cesse de chanter les louanges de ce fameux collègue qui l’invite partout et que je ne connais pas encore. Bien sûr, elle m’avait déjà envoyé sa photo, elle m’avait raconté toute sa vie et elle m’avait avoué avoir un faible pour lui.
Ravie pour elle, je hoche la tête à la fin de chacune de ses phrases, en tâchant de ne pas me sentir mise de côté. Je sais bien qu’Elsa n’allait pas s’apitoyer sur mon sort pendant des lustres. Mais en la voyant si enthousiaste, je sens mon cœur se serrer. Depuis sa rupture, nous étions devenues un binôme vraiment soudé. Même si j’avais le rôle un peu égoïste de la fille heureuse en ménage, je contrebalançais mon bonheur en tenant aussi celui de confidente, voire de psychologue. Elsa étant plutôt du genre geignarde, j’ai tenu bon parce que j’étais persuadée que, sans moi, elle pouvait sombrer. Mais depuis que la situation a basculé, depuis que je suis son égale en termes de cœur brisé, j’ai la sensation que ça lui a donné un second souffle. Loin de moi l’idée de me sentir indispensable dans sa vie, mais, suite à ma rupture avec Sergio, c’est comme si mon malheur lui avait redonné du poil de la bête. Elle a pris le lead dans notre relation, me rendant presque dépendante du peu de temps qu’elle voulait bien m’accorder. Elle a fait ce régime sans m’en parler, elle a rencontré ce type, elle s’est mise à fréquenter de nouveaux endroits sans moi… Quelque part, ça me rend peut-être un peu jalouse. Mais surtout, ça me peine et ça me donne la sensation de ne plus avoir ma place dans sa vie. Alors, de plus en plus dissipée, je ne l’écoute plus que d’une oreille tandis que l’autre est déjà concentrée sur ma potentielle rencontre avec Sergio.
— Et toi, ma chérie ? Je ne t’ai même pas demandé comment tu allais et par quel miracle tu avais enfin eu le déclic pour sortir de ta chambre
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